
p'NGUE ET NATIONALITÉ EN FRANCE . . 

AU XVIII0 SIÈCLE 

• • 

Do plus on plus, à. mosuro qu'il nvnnco dnns son grand dessein, 
~I. Drunol maniCeslo lo souci do lier 6lroitemonl l'histoire do la 
langue rrnnçaiso à l'histoire g6n6ralo do la Franco. Philologues 
cl linguistes ont dit tout co quo loura disciplines pouvaiont 
gagner, cl gngnaiont, à acmblablo m6thodo. On permettra à un 
historien qui, depuis longtemps, suit dans cette Revue, do sqn 
point do vue sp6cinl, lo cl6voloppemont des études linguistiques, 
do marquer avec forco tout cc quo l'histoire générale doit à des 
travaux auBBi neufs, aussi hardis et cependant aussi pruden\8. 

Dans Je tome V do 1'/listoire de la Langue Française des ori­
gines d 1900 1, l',I. Brunot étudiait la marche du français en . . 

Franco et hors de France au xv11 9 siècle. Il noua montrait noue 
langue conquérant, d'un élan, l'Europe, cependant qu'à l'inté­
rieur du royaume eJJe n'avançait que pied à pied, lentement, 
obscurément, à travers mille obstacles et miJJe résistances. 
Contraste étrange, mais combien instructif ; comme il iJJustre, 
d'une façon saisissante, l'histoire de la France • Jouis-quator-
zième • l • •· 

Aujou~'hui, avec Je tome VII, c'est la propagation du fran­
çais en France au cours du xv111 9 siècle qui n<;>us est retracée, 
d'ensemble, dans toutes ses vicissitudes 1. Sujet tout neuf, et •• 
d'un intérêt passionnant. Ceux qui, un jour, nous· doteron\. de 

• cette histoire du sentiment national en France que perst'AM 
encore n'a entrepris sérieusement d'écrire - et qu'on a raieon 
d'ailleurs d'ajourner jusqu'au temps où des travau.:c prépa.nt-

1. Il a paru en 1917 (''' p. ln-S). 
2. Parts, Colin, 1926, 360 p. ln-S. 
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toires auront ouvert. quelques larges perspectives sur cette 
énorme et magnifique question- cêux-là devront tenir u~ compte 
minutieux des fait.a recueillis par ~t; Brunot ; mais surtout, ils 
auront à tirer de son étude, si dense et si sagace, les conclusions 
qui s'imposent. Jo ne sais pas do livre qui nous incite à plus de 
réflexions, et plus fécondes, sur la texture intime d'une nationa­
lité avant ln crise révolutionnaire. J o n'en sais pas qui nous aide 
mieux à comprendre comment et en quoi nos état.a modernes 
clifTôrent prorondément. des lltats d'nutrérois. Jo voudrais le 
rnontrer en quelques mots. ~lais avant, j'aurai plaisir à suivre • 
~f. Brunot dnn1111es dé01nrches et à retracer rapidement ln marche 
du frnnçai11 à l'intérieur du royaume, depuis ln fln du rt'gno de 
J.,ouis XIV jusqu'au seuil do ln Révolution. 

1 

1 

Lo français, à ln fln du rôgne do Louis XIV, trouvait en race 
' do lui deux ad,·ersaires inégalement armés, mais encore redou-

tables: lo latin, et lo patois. Au cours du xv111 8 siècle, il achève 
la déroute do l'un d'eux : lo latin. 

Lo latin est vaincu. Cela veut dire d'abord que nul, vers 1760! 
no s'avise plus de considérer comme des écrivains véritables les 
faiseurs de distiques, d'iambes ou de saphiques qui, de moins en 
moins facilement d'a,illeurs, trouvent- encore des éditeurs. 

A etas egregios duos poetas 
H rec f ert aurea ... 

• 
s'exclamait en 1538 le bon Nicolas Bourbon. Ne cherchez pas . 

. Ne pensez à aucun des grands poètes du xv1e siècle -que nous 
connaissons et que nous aimons toujours. Il s'agit de _Germain 
Brice et de Salmon ~fa crin que nous autres, rats de bibliothèque, 
nous grignotons encore à l'occasion ; il faut bien faire des fiches ; 
mais leur langue, _fabriquée de mots et de • tourntfres , puisées, 
à même cinq siècles de latinité, dans plus de vingt poètes hété­
roclites, représênte à peu près, pour qui a Je s~ns du latin, ce que 
serait cette monstruosité : un pot pourri de classicismes raciniens 
et de métaphores romantiques avec, saupoudrant le tout, 
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q:uolq1:1es réminis~encos verlainiennos et une poignée d'archaismes. 
marotiques. ' 

Au xv111 8 siècle, cos tristes jeux prennent fin. Non qu'on cesse 
brusquement de lire ou d'éditer les poètes latins modernes, tant 
à l'étranger (en Hollande notamment) qu'en Fr~nèo même. 
J'ai devant moi, en écrivant ceci, un do ces livres délicats cl 
channant.a que Barbou, par ·surcroit., enrichissait de fines gra­
vures dcmnndoos à .Cochin, à ~ison, à Gravelot cl autres petits 
maitres : c'caL uno 6dition du Prœdi11m R11stic11"1 du Père 
V anière, de t 780 ; cl voici, dans ln môme s6rie, pôlo-môlo n vec 
un Lucrèce, un Virftilo, un lloraco et. un exquis ~lartial en deux 
volumes, le De llortis do Rapin '(1780) ; les Juvenilia do Dèze.· 
do l\furol cl do Jenn Second (1779); 1011 lri11le11 J,'ab11/Je do Dos• 
billons (1778), d'autres encore. Il y aurait môme, sur ces éditions 
cl rééditions, l\ mener uno do ces innombrables petites enquôles 
statistiques dont ln simple lecture du livre de ~I. Urunol fait, 
à chaque page, surgir l'idée 1• l\f ais dans l'ensemble, c'est vrai ; 
il no nnll plus do poôt.cs lati~s.: rormulo prudente que les fcrvcni.s 
du Thesaurus Poelic11s cl du Gradus ad Parnassun, adoptent. avec 
omproSJlOmonL pour déguiser à Jeurs p·ropres yeux l'horreur du 
tombeau qui les guette'. 

Plus de poésie latine. Plus d'éloquence latine. Plus de science 
latine en un temps où le goût, l'engouement même, pour la 
science devient cc que l'on sait. L'Encyclopédie ne s'exprime qu'en 
français. l\lais même dans leurs mémoires techniques, astro­
nomes, physiciens, chimistes, philosophes, historiens, politiques : 
tous composent en leur langue. Déjà Fontenelle, le Fontenelle 
des Dialogues des Alorts et des Enueliens sur la Plurali'lé des 
Jllondes, a enseveli dans les plis subtils d'une langue toute de 
finesse et de clarté la grande génération de la transition, de 
~lalebrancbe à Leibniz et à Ne\\-ton. Personne qui ne l'imite 
dans la génération suivante et ne parle en français : _Buffon ou 
d'Alembert, Laplace ou Daubenton, ~longe et Lalande, Lakanal . . 

1. B.&uou, dans la même série, reproduJ.satl l'Encomium .lloriz d'Erasme el 
I' U1apia de Morus ; Il y a quelque chose d'ln"ressanl dans celle résurrection à 
l'extreme fin do x,·111• slkle, el même sous le couvert de la blbllophUle, de œr­
laJnes œuvre:s caractértsllques de la pensée, ou du sentiment du xv,• slkle. 

%. Pour l'étal de choses à la fin du xvu• siècle, se reporter au tome V de li. Brunel. 
Déjà Bayle, à celle époque notait que les pOètes savants poussaient • les dernier:. 
soupirs de la poésie latine • (p. 7). 

. ~ 
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et. Réaumur; c'est un procès gagnç 1• Je m'amusais, en lisant la 
hello thèse rtkcntc d'llenri Daudin (De Linné à Lamarck: 
J.li.thodu de la classification et idée- ck série en botanique et en 
~gie, 1740-1790), à pointer, dans la Bibliographie, le nombre 
dœ mémoires ou des livres d'histoire naturelle composés par des 
Français entre 1740 cl 1700, et écrits respectivement en français 
oo en lntin : trente-trois contre quatre. Ces chiffres sont élo-
41acntt1 1

• • 

Signe r6v61nleur : les collèges eux-mômes commencent à 
11't<n1ou,·oir. Le concours g6n6rnl est créé on 1748. Dès 17/i9, il 
con. 1,orto r.n rhétorique un prix de Discours français. l~t timide­
ment, voqà que Ica exercices français a'introduisent dnna les 
clauca. Ils gngncnt du terrain peu à pou, surtout chez Ica Orato­
rions ; en 1759, il se trouve môme des religieux pour instituer 
un enseignement anna latin ; on devine quo l'if. Drunot n'omet 
pas do saluer au passage ces précurseuni, les bons Bénédictins 
de Sorèze. Cependant, dans l'ensemble, l'esprit des régenta reste 
très !nt.in. Dans co milieu, les résistances sont tenaces et les 
routines à. peu près in,·incibles. li faudra du temps pour en a'voir 
1"18.Îson. ~lais il no s'agit plus que d'un petit milieu de profession­
nels, do plus en plus coupés du mon4e et de la vie, sans prises 
réelles sur l'esprit de leur époque 

Quand la Révolution commence, avec une pointe de témérité 
¾es partisans d'un large enseignemerit du français auraient pu 
sonner • Ville. Gagnée •. L'école résistait. La société déjà était . 
cenqu1sc. 

• • • 
Plus dure_ à mener, la lut~ 1ntre les patois. Certes, nulle part 

• w ne r ont phis figure de la/gue littéraire. Ni de langue écrite. 
Dans le ~lidi même, où si longtemps ils avaient régné en-maitres, 
leor domination est terminée 3. Plus· d'actes publics, de procé-

1. Sur l_a période précédente, d. le même tome V, p. 21. • Le latin résiste dam les 
fldences ... Quotque la science prft s.a place dans l'estime publique, les savants ne 
pni11alent que difficll~ment la leur dans la soclé~ •• etc. 

'2. Sur l'appar!llôn des journaox de science en français : Journal dn Sa,-anl6 
(1665); .\'ou,Ylln tk la R;publùtue dn uttrtt (1684); Bibliotltrqiu: Uni.-e~lle (1668); 
Jow-nal de Tm,aiu (1701), cr. é-galement let. V, p. 23 sq. 

1. Détails abondanl5 dans le livre de M. B11u!'I : Reclaerc/ta /iûtorü,un ,ur rintro­
duction du /ranraû da,u ln pNX·incn du .1/idi, Paris, 1923. Cf. notre article: Polilü,ue 
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dures, de papiers notariés en • langue d'oc ». La langue litté­
raire, la langue d'apparat, bien plus : la langue qu'on écrit dès 
qu'on prend la plume, c'est le français. ?.lais ce n'est. pas oncoro 
la langue do toua les jours, la langue vraiment. maternelle, celle 
qu'on apprend sur les genoux des vieilles femmes, qu'on entend 
à la maison, dans la rue, et qu'on emploie tout naturellement 
pour parler à l'ami qui passe :· ce • vulgaire • d'usage courant et 
spontané, c'est toujours lo patois lorsque s'ouvre lo xvrue siècle ; 
c'est encore le patois lorsqu'il 110 clôt sur la R6volution naissante. 

E11l•ce à dire qu'il n'y a pas eu do progrès? Si, et do cc progrès 
?.I. Drunot s'c11l efTorc6 do démôlcr Ica causes. Lo problème est. 
d'une nmplour énorme. Ln langue étant lo fait social par excel­
lence, rcnèto n\'cc une fldélit6 unique l'état général de ln civili­
antion aux di\'craoa époques. Ln liste dos influences qui s'exercent 
sur elle c11t illimitée. ~tais il y en a d'importantes et do secon­
daires. Le ml!rito do ~1. Drunot, c'est. prl!cisl!mcnt d'avoir tenté 
do les classer, d'on marquer l'l!tagcmcnt et. Ica répercussions. 

Gens du xx 0 siècle et puisqu'il s'agit des progrœ du français 
on France, nous nous tournons vers l'école d'un geste spontanl!. 
Qui aurait appris le français aux petits patoisants, sinon II lo 
maitre •? ~I. Brunot nous retient par la manche : • Une école 
d'aujourd'hui est une maison où on enseigne ; une école de jadis 
était un endroit. où on gardait et où on élevait .des enfants ». 

D'ailleurs, que d'obscurités dans l'histoire de ces garderies 1 
S'agit-il de leur nombre? Une inégalité extrême de région à 
région. Et là où il y avait le plus d'écoles~ qu'étaient-elles? 

. que savaient les maitres?• Il n'est point de marchandises qu'on 
puisse dire plus mêlées que celle des maitres d'école ~, déclare 
mélancoliquement un subdélégué de LunéYille. Le maitre qui 
ne sait ni lire ni écrire n'est point un personnage de vaudeville. 
C'est un des types, réels, du petit monde d'autrefois 1

• Il chante_ -toujours, il est vrai, ce qui compense. Le maitre d'école, c'est 
l'homme du lutrin. Quand il a conduit tous les matins -h!s .. • 
enfants à l'église ; quand il s'est rompu Je gosier à chanter 
tous les offices, et les messes de fondation et les messes des 
morts, qu'il apprenne aux écoliers, moyennant cinq sols par 

Royak ou Cù·iluation /r-anrau~, publié Ici mfme, au t. X X X\'111 de 1:t Re,·u~, 
p. 37 sq. 

1. Textes au l. Y, p. 36, n°:? el p. 3i, et au t. \'I, p. 148-~9. 
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mois, à lire, écrire et l'arithmétiqlle : passe ; mais c'était un 
surcroit.. 

Du reste, à ces petits sauvages qu.'il gardait sous la menace 
des coups, parlait-il français, ou patois? Français dans l'Est. ; 
et. dans lo Nor,l ; et dans le Contre aussi, scmblo-t-il. Français 
avec des réserves, naturellement.. Non seulement les écoliers 
ont.ro eux parlaient. toujours pat.ois, mais l'instituteur était 
souvent obligé, pour se faire comprendre, ,do leur donner dès 
oxplicntions on patois. Il no patoisait pas syst6matiquement.; il 
on aurait d'ailleurs él6 souvent assez empôché 1• Il s'efTorçait. 
do franci11or. ~lni11 son clTort 11e hrisnit. à chaque instant.. Quant 
nu '-lidi? Deux sons de cloche s'entendent., à laisser )'historien 
plus perplexe que Panurge en instance do mariage. Répondant à 
(;régoiro : • Les maitres no parlent ordinairement. quo pat.ois, 
ou parlent. lr~ mal français •, dit un correspondant. ~lais un 
aut..ro: • L'enseignement se (nit en français•· Est-cc le troisième 
larron qui les départagera? écoutons : • Dans nos écoles do cam • 
pagne, l'ensoigncmont no se rait on patois ni en français •:·· 
Nous voilà bien antidolés I Un quatrième survenant aurait pu 
ouvrir un nouvel a\'i&. Car, si les maitres avaient été instruits, 
o'cst. on lat.in qu'ils auraient. appris à, lire aux enfants'. Le 
frnnç.ais n'y aurait. point- gagné ... • 

Chose curieuse : • L'administration éclairée •, au temps de 
Louis XVI, ne fa\'orisait nullement l'instruction des campagnes. 
• Un paysan qui sait lire et écrire quit.te l'agriculture • : propos 
sans r ard d'un intendant de Provence, tard dans le siècle (1782). 
Et cet autre, en Navarre : • Je ne crois pas qu'il soit. nécessaire 
de faire de grands raisonnements pour prouver l'inutilité des 
régcns dans les ,;liages ... Je supprime tout.es les écoles de cet.te 
nature qui se font dans les communautés; lorsque j'en ai con­
naissance•· Là République n'a pas besoin de savants. Il se peut. 

t. La plupart des maJtres d'kole nomadisaient. Ils devaient donc mal parler le 
palots, qui varte de Tillage à Tillage? Or, qui parle mal le palots prete à rire, à oe 
rire a~menl cruel du paysan d'autrefois, peu tendre pour les fainéants qui ne Uennenl 
pas la queue de la chamJ4!': Je laJIJeur, le cordonnier, Je Usserand el, plus que loua, 
œ propre à rien de maitre d'kole qui n'est bon qu'à faire des paresseux. 

%. Sur celte praUq~: cf. t. V, p. 3,. Il fallait lire avant loul les prières el le rtluel. 
dùt-on en rester là. M. Brunot mel bien en lumière les obstacles de toute nature qui 
,;'oppœalent au passage facile de la lecture en la lin à la lecture en françaJs. L'enfant 
qui a appris à lire tk-u·• en détachent toutes les lettres el canknt en faisant sonner la 
finale, est perdu quand Il faut qu'il dise : d~u.z el û,anunt de toute autre manière. 

• 
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~fonseigneur l'lnt.èndant, lui, à cent reprises, proclame qu'il 
raut une ignorance pour le peuple 1 • 

• • • 
Comment donc le français a-t-il réussi, entre la fin. du xvue 

et celle du xv111 11 siècle, à gagner dans le royaume un terrain 
npprécinble? Le royaume? c'est_ n1111ez bien cette Asie, ou cette 
Amérique qun lc11 cnrtogrnphe11 du tempe nous représentent. dons 
lc11r11 somptueux :\tln11. Lns côt.cs sont connues, à peu prés. Les 
villes nu1111i, cl ln Hnfllicue des villes, et quelques grandes zones 

• 
cle circulntion et de trnnc ; mnis, entre le réseau plus ou moins 
dense des zones bnttue11, il y n des blancs. Des maniôrcs do désert. 
en rétluction qu'hnbitent, à l'écart do toute circulntion d'hommes, 
cle. denrées ou d'idées, des populations enlis&ls dnn11 une rou­
tine sordide cl que rien n'incite à en sortir. Tous les deux ou 
trois nns, un voyageur égnrô ; choque nnn&l, quelques colpor­
le111"8 et les collecteurs d'in1pôts : voilà ln liste des visitcuni de 
ces solitudes. Si Apres, si pénibles d'accès, que des hommes même 
qui, pnr fonctions, auraient dû s'y rendre annuellement, ne le 
ront pas. Parlant do son diocèse, Le Camus, évêque de Grenoble, 
écrit à Pontchartrain (1672): • Il y a quarante ans qu'on n'a 
visité ,. En ~lorvan, dans le canton do 1'1onlsauchc; de 1704 
à 1825, pas de confirmation : l'é,·êque aUègue ne pouvoir s'y 
rendre. On comprend pourquoi, au cœur de son livre, l\1. Brunot 
met six chapitres sur les routes, les transports, la circulation 
g-ênérale au xv111e siècle. Pour la langue même, le problème 
primordiàl, c'était un problème routier. 

Faut-il le dire? Ce que j'aime, dans le livre de l\f. Brunot, ce 
n'est pas tant le soin qu'il met à proclamer cette grande vérité 
que la façon infiniment nuancée et aussi peu dogmatique que 
possible dont il procède à ses démonstrations. l\J·. Brunot ne se 
satisrait pas en assénant, d'un air doctoral, des formules massives • 
sur la tète du lecteur. Il n'est pas tenté de croire, ou de faire 
croire, que la seule existence d'un réseau routier ait surn à 

1. .\RDASCH&F dans son 11,·rt> sur lt'S ln1rrdo1tu d~ pro.·intt sous Lo11i.s .XJï 
(trad. Jou.'-St'randot. Parts, .\kan. 1909), conllrml' tout à rail~,. a. p. 3;3: • u-s 
lnlendant.s se préoccupent bl'aucoup moins de-s kolt'S prtmaJres pour le peuple •. 
Il a nott aupara,-ant qu'ils s'lnlt>rt'!<..~ail'nt a\"ant tout aux koles ltthnlqut>S. Somme 
toutt>, c'iHaJt l'utilité matérttllt' qui Je-s guid.alt. 
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ont.rainer, aut.omat.iqucmcnt., la pifTusion du français à _travers 
la France. L'œuvro fut. de longue haleine. Dans des conf.rées 
qui n'ont. rien do sauvage, nomb,e de villages ne reçurent. les 
bienfait.a de la viabilité que bien après le milieu du ,crxe siècle. 
L'efTort. routier de la ~fonarchie do Juillet vint utilement ren­
forcer celui do la vieille monarchie ; et les régimes ultérieurs 
parfirent la besogne. ~let.tant en forme des souvenirs qui datent 
de 1870 à 1880, Ch. Roussey, l'autour ~•un excellent Glossaire 
du parler de Bournois (un village du plateau franc-comtois, 
cnlro l)ouln, cl 01,rnon) peul encore écrire : • Le jour où un 
rétameur ou un quincaillier nou11 rendait. visite, c'était un véri­
table 6véncmcnt ; ils étaient entourés, regardés avec do grands 
yeux ; le bourriquot et la voit.uro à deux roues étant examinés 
dans loura détails avec foN'e commentaires•· Il ajoute: • Avec 
la route, le progrès a pénétré à Doumois •· Oui, ~fais la 
route elle-môme n'a pénétré à Dournois qu'aux environs 
do 1880. 

Et puis, ~f. Drunot nous montre fort. bien, par surcroit, quo 
toute invention produit des cfTots contradictoires. Encouragés 
par des communications plus faciles, les paysans se rendirent 
plus volontiers à la ville, chdtenu-~ort. du français. Il est vrai. 
~fais l'amélioration des routes entrainait l'abréviation des voyages 
et ln suppression de ces nuitées d'auberge que la lenteur des 
communications imposait auparavant aux vendeurs. L'auberge 
n'était pas c;l'ailleurs, nécessairement, un consen·atoire de noble 
langue, et il demeure vrai d'une vérité générale, qu'en augmen­
tant les relations ·entre villes et campagnes, le développement 
du commerce sur route assurait à la langue centrale des chances 
nouvelles de se répandre. 

Au fond, le difficile, c'est de faire l'addition, le total. Nous 
voyons très bien de grands ensembles de faits. Très bien aussi 
les objections partielles, les exceptions, les remous. Mais établir 
les proportions de ces éléments divers et calculer l_a somme 
ensuite : voilà qui n'est pas aisé. • Hardi qui affirmerait ... La 
réserve s'impose... De loin, d'aujourd'hui, quelle constatation 
faire sur un passé lointain? ... Combien on s'aventure en tran-. . 
chant ces matières!. .. • Je cueille en deux-pages, au hasard, ces 
formules répétées de l\f. Brunot. Qu'elles. sont sympathiques et 
rassurantes 1 C'est parce -qu'elles abondent, ces intelligentes 
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formules de doute, quo l'ouvrage tout entier est si fécond et, 
j'ajoute., si certain de durer. 

• • • 
J'hésite à grossir d'une conjecture, à augmenter d'un peut­

ôtre ln liste des objections que 1'1. Brunot fait lui-même, à chaque 
instant, aux opinions trop vr~i11emblnblr11 qui 110 présentent à 
110n esprit. Prcnnnt texto d'un pnssnge d'1\rthur Young qui. 
s'étonne du vide des roules frnnçni11e11 à ln fln du xv111e siôcle: 
• On pourrait con{c!Îtèr, écrit~il fort judicieusement. L'affirmation 
e11t en contradiction avec de11 données formelles et positives 
commê celles des péages•· 1'fais il n'insiste pas. Il préfère se 
rendre compte de11 choses. • IJCs corvl!cs étaient d'hier, note-t-il, 
le dommage d'aujourd'hui, les. bénéfices no s'annonçaient pas 
encore ; les turgotines n'emportaient von la ville ni Ica bêtes, 
ni les produits du paysan•· Il paaso sur cette remarque. Qu'il 
mo permette do rn 'y nrrôlor un instant. . . . 

Co n'étaient pns les turgotines seulement, c'étaient les char-
rettes du pnysnn lui-mômo qui n'emportaient encore vers )a ville 
que trop pou do produits, et trop peu souvent.· Car les routes, 
c'était bien. ~lais pour qu'elles fussent encombrées de voilures 
pleines de gerbes ou do sacs de blé dirigés vers le marché voisin, 
encore fallait-il que la production fut telle, en graines ou en bêtes, 
que Je paysan, sa consommation prélevée, etlt _de quoi vendre 
un reliquat important. Pour cela, une révolution était néces­
saire : cette révolution des méthodes culturales que des précur­
seurs commencent précisément à amorcer à la fin du xvu~e siècle 
dans les Académies, dans les sociétés d-'agriculture et autres. 
Révolution qu'on ne saurait dater; elle fut longue à s'accomplir, 
très longue. Je relisais encore ces jours-ci Ja Préface d'une des 
meilleures monographies que nous ayons sur nos patois de l'Est 
bourguignon et comtois ; j'ai déjà eu l'occasion de la citer tout• • 
à l'heure : c'est celle de Roussey sur Bournois 1• Les détails 

1. Paru, \Yelter, 1894, ln-8, p. 7 : • En tSi7, j'ai encore labouré avec la charn,e 
en bol5 ... En 1874, les geM de BournOfs se servaient encore du fléau et pour mon 
compte j'ai battu cette année-là, avec mon seul frère F1orenlln, douze cenl.s gerbes ... 
:"ie sachant pas tirer du sol le quart de ce qu'il aurait pu produire .. , les gens de 
Bournois se nourrt~lent très mal.• P. 8 : • Loin de vendre du gra·1n, beaucoup de 
familles en manquaient dèi Je printemps ... Pour les anJmaux, Il en était de même. 
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que l'auteur donne sur la culture dans son village, sa technique 
plus quo rudimentaire, son rendement invraisemblablement 
faible - cela, de 1870 à 1880 environ - ces détails nous montrent 
quo construire des routes ne suffisait pas, certes, à créer dans 
toute la France une circulation prospère. Le bloc de la routine 
était plus difficile à entamer que celui des cantons sans chemins. 
Et pour quo les chemins une fois construits vissent circuler.sur 
loura chnu1111éc11 solides des voitures lourdes et des hôtes bien 
no11rric11, il fnllnit plus que ln 11cicnco dos ingénieurs: une rllvolu­
tion ngricolo cl, pnr delà, une révolution morale ; l'appétit du 
l,{nin 110 dôveloppnnt chez le pny11nn cl, dnns cc vieux métier 
routinier, l'éveil d'un c11pril nouveau, d'un esprit do commerce 
cl do profil qu'on croit, à tort, éternel - et qui est souvent, à 
ln cnmpngno, récent : qun11i contemporain ... 

Du reste, ~I. Drunol ne se borne pns à retracer les progrès du 
réseau routier. Il recherche comment, sous quelles influences, 
des centres do parler f rnnçais on l pu 110 constituer un peu partout 
à ln fin du x,·111° siècle. Parmi eux, les agglomérations ouvrières 
,1ui se concentrent autour dos mines et des manufactures ; puis, 
les chdtenux où, do plus on plus, lo goût public aidant, grands 
soigneurs ou bourgeois enrichis vi>nt s'établir une partie de 
l'année ; dans les petites villes, ces colonies de fonctionnaires 
nomades, venus des quatre coins de l'horizon et qui ne parlent 
que français. Il ne note pas (sans doute parce qu'il aura l'occa­
sion d'y revenir plus lard) 1 l'influence certaine aussi dans les 

.\ux premiers jours du prtrrtemps. les greniers étalent à peu près vides a. P. 10: • En 
dehOl"S de la culture, les gens ne cherchaient aucune ressource • : notaUon qui nous 
Introduit dans une sphère morale el psychologique fort curieuse à explorer. P. 19 : 
• Selon l'ancienne coutume, tous les chemins étalent en ligne drolle, mal tenus el 
à peu p~ lmprallcables ... C'estgrice à ces accidents de terrain qu'en 1815, Bournots 
a pu échapper ass.ei longtemps aux allks et venues de l'ennemi •· 

On trouvera la même note dans toutes les monographies relatives à' l'Est frane­
comtots. cr. parexemple l'intéressante notice de Ch. ·Paaao~ sur un 'l"lllage de la même 
région. Broye-les-Pesmes (.1/im. Soc. Emulation, Doubs, 1889, p. 3i3) : êOn peinait 
l~aucoup el on ne réeoltall guère ... Quand un laboureur avaJl mis de cc)te la graine 
né.:e aire pour les semailles prochaines el pour la consommation de son ménage, le 
produit du surplus sufflsall à peine pour payer les tailles, le vaJel el une petite rede­
'l"aoœ 'au vieil usumr de Pesmes à qui li avait empn1nlé cent écus deputs l'année 
où tout son bétail avatl péri .. • 

1. O. ce que dtl.Gh. Rouss1:v de son pére (op. cil., p. 6) : • Ses parents le desll­
natenl à l'enselgmment, mats li préféra s'engager. Apm avoir laJl ses sept ans, li 
rentra au ,·11lage avec le grade de 110115,offlcler. D~ lors, li ne cessa d'être en quelque 
i;orle le secrétaire de toute la commune ... Il complait parmi ses cousins plusieurs 
:<flus-officlers et un Instituteur •· Sorte de petite aristocratie de village, qui n'est 
point morte aujourdhuJ. Combien de fols, rencontrant dans nos 'l"fllages comtois d'an-
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villages .des ancit?ns soldat.a revenus du service. Par contre,. il 
n'a garde de négliger ce que nous savons sur l'activité des cam­
pagnons en route pour le Tour de France. Ces faits si variés s'ap­
puient, se corroborent, s'étaient l'un l'autre. Ils justifient le 
jugement qu'il y a plus d'_un siècle formulait un des correspon­
dants de Grégoire : • Les campagnards permanents parlent. 
pou français, et três mal ; ceux qui voyagent Je parlent moins 
mal ; ceux qui 110 sont absentés plusieurs années le parlent assez 
b• l . • 1en • . . .. 

. l / 
• 1 • • • • 

' ' ' 
• • J 1 

Toutes cos remarques voua excitent l'esprit et vous donnent 
à penser. ~lais on en revient toujours, avec plus do curioail~, 
au gros problème, à l'irritant problème contrai : celui des rap­
ports do la langue ol do la nationalité. Entre Ica progrès du fran­
çais cl ln prise de conscience par les Français d'un sentiment 
national, quel lien 110 nouait, directement? 

Co problème, ~1. Brunot. no l'aborde pu de race. 11 en fait le 
tour. ,\ la fin de son livre, il passe en revue, d'abord les provinces 
particularistes ou de langue étrangère qui ceinturaient. )a France. 
Qu'y sa,·ait-on de français? \'oici 'Je Béarn, pays • étranger à la 
France quoique soumis au même roi • et qui s'~bsline à main­
tenir jusqu'à la Révolution son particularisme linguistique ; Je 
pays Basque, tout fermé encore à la culture et à la langue de 
France ; le Roussillon, théâtre sous Louis XIV d'une intéres­
sante tentative de francisation par l'école, mais qui ne dura 

cJeos compagnons de regtmènt, ne les aJ-je point entendus m'énumérer fièrement Je 
nombre des enfants du pays revenus sous-officiers, TOO'e méme officiers, de la grande 
guerre1 - Ch. Rouss1T, dans sa Pri/act! si compréhensive, note fort bien l'accrotsse· 
ment de œlte petite caste des • brevetés •• des sous-officiers, des lnstltnteurs, des 
peuls ronctloanaJres, par su Ile du développement de l'école prtmaJre. a., p.· !!O : 
• On M se contente plus de saTOlr lire et écrire, tout Je monde Teut ltre 1anznt. 
C'est UM Tttilable 0èvre qui envahit la population ... Dans ces dernières annttS (1894), • & 

la commune qui M compte plus que 395 habitants a produit un prêtre, six losUtuteors 
• et deux lnstltutnces, sans compter ceux qui ont échoué à Jeurs examen<, et ceux qui 
se préparent à devenir 1aN1ntl •· : 

1. C'rst pour cela que le conTenllonnel breton Lequlnlo, parcourant le Jura sous 
la Révolutloo. peut nous signaler • la droiture d·on ·sens exetté, la finesse ... et la 
perfection du langage• des montagnards du haut Jura (J'oya1~ daN k Jura, 1,261). 
• Toutes ces tribus Toyageuses .de Salnt-Lanrent et des alentours, savent, note-t-ll. 
très bien lire, écrfre et calculer ; la soif des papiers-nouvelles est une de Jeurs jouis­
sances a. 
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pas et ne fut pas suivie. En Corse, tout restait à faire. Quand 
Napoléon, fort. jeune, arrive à Autun en 1779, il ignore· tout du 
français. C'est là qu'il en apprend ies premiers mots, avant de 
gagner Drienne. Et ~I. Brunot passe encore en revue la Bretagne, 
où le peuple, ne sachant pas Je français, se presse aux sermons 
en breton, aux mystères en breton, tandis que_ dans les villes on 
parle français, ce qui fait quo • le sentiment si fort. de l'u!lité 
ot do l'indépendance bretonne no pouvait 110 conf ondro en 
nucuno (nçon ll\'CC lo goôt de la lnnguo indigône cl ne lui·scrvnit 
pn11 do 11outien •· C'c11t ensuite lo tour do la Flandre ~taritimo, 
do l'Alsace, de ln 1,orraino: partout, dos conditions originales, 
dos tendances particuliôrcs, un état linguistique spécial. Ici, 
on tond à 110 rapprocher do la Franco, tout. en restant. attaché 
au parler local ; là, on se laisse pénétrer par le français, tout en 
demeurant tres particulariste. Et mille nuances, mille variétés 
intermédiaires. 

Certes, quand, son tour do frontières terminé, ~I. Brunot 
parcourt ln France proprement dito, il peut noter un peu par.tout. 
lo bilinguisme des populations. On parle patois dans les cam­
pagnes. On le parle encore dans les villes, parfois. ~fais on n'écrit 
qu'en français. El quand il faut, av€'c des passants, avec de hauts 
personnages, les paysans même se risquent à parler françaiit. 
Non sans hésitation ni pudeur. Car je n'ai pas souverur d'avoir 
vu rappeler par ~I. Brunot. ce fait psychologique import.~nt. : il 
se réserve, j'imagine, de le faire interverur plus tard, dans ses 
volumes sur Je xrxe siècle, lorsqu'il aura à en noter la totale 
inversion. De mêmè qu'on se déclassait par le haut. aussi bien 
que par le bas, le petit. bourgeois qui épousait une fille ·de grande 
maison ne causant pas un moindre scandale que Je grand bour­
geois qui épousait sa servante - de même, dans ~.n village, 

• renoncer à- son patois sans absolue nécessité, ç'~urait été se 
déclasser. Quelles railleries cruelles_ n'auraient. pas • accueilli­
l'audace anti-sociale d'un laboureur • osant parler français • : . 
on l'aurait. accusé de faire le monsieur, et quelle pire accusation? 
En tout cas, ceux qui parlaient. français, par occasion et par 
nécessité, Je faisaient. sans.se rallier jamais, consciemment ou non, 
à ce qu'on pourrait nommer une mystique de·Ja langue nationale. 
Pas de nation, pas de langue nationale. Et reprenant une phrase 
de Rabaut à Saint-ttienne en 1789, ?tf. Brunot note -qu'on 
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pouvait se demander encore, à la veille de la Révolut.ion et. à ne 
considérer que l'état dea p~tois, • si l'aBBociat.ion de toutes les 
provinces se confondant. sous une seule loi, s'administrant. par 
les mêmes principes, n'était. point. une chimère?• Une fois de 
plus, sa prudence avisée et son sons critique servent bien 1'1. Bru­
not. Il l'a senti. Il n'y a pas là un problème, mais une série de 
problèmes. • . 

Au fond, quand on y r60échit,. dire que sous l'Ancien Régime, 
Ica doux concept.a do langue et do nationalité n'étaient point liés 
-- c'est constater simplement quo le mot do Nation no rendait 
pas le môme son, prôn'oncé on f 750 ou en f 793. En 1750, il n'y 
avait pa1 encore, unique, la Notion qui devait flgurer en 1791. 
avec lo Roi et la Loi, 1ur le porche do tant d'églises et de mairies. 
Celte nation, clic existait sana doute, comme un idéal, dans l'es• 
prit dr beaucoup d'hommes. ltlais d'autres • nations •, anciennes, 
traditionnelles, et qui pondant des ai~lcs avaient encadr6 les 
hommes, 11ub11is't.aiont. encore à côté d'elles - et cmpôchaient 
qu'on no la Yoie, qu'on no _p~nso à elle seule, qu'on ne l'orga·. 
niso. Or, chacune de cos nations se posait à- sa manière lo pro-· 
blèmo linguistique. 

• • • 
Je connais un peu l'histoire d'une de nos provinces les plus 

résistantes, si je puis dire - une de celles qui se sont. Je mieux 
souYenu, et Je plus longtemps, de leur passé autonome : la 
Franche-Comté. Rien de curieux comme l'attitude des Franc­
Comtois vis-à-vis du français. Culturellement parlant, ce sont 
des Français, du type• bourguignon •· ~Jaisj politiquement, ils 
vivent leur Yie en marge de l'histoire française, largement. 
Du haut ~Joyen âge à la conquête de 1674, la Comté n'a rien . 
à YOir avec Je royaume, sauf de 1295 à 1384, pend·ant. une période 
de moins d'un siècle, d'ailleurs aSBez remplie- et de 1477 à 1493, • ,. 
pendant seize ans à peine. 

Sujette des pires adversaires du Très Chrétien, au x,•1e, au 
xv11.e siècle, el1e n'est pas ét.rangère à la France : elle lui e1t 
ennemie. La sauYagerie, les ,;oJences sans nom de Louis XI, 
les excès de ses troupes pillant. et. saccageant le pays ont acheYé 
de faire des Bourguignons du Comté les irréductibles adver-
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snirea do ln monarchie française . .A la fin du xv1e siècle, la bru­
talité, la rapacité sana foi ni grandeur d'llenri IV ne rarrangeronl 
pas )es choses. Quelle langue parlent-ils donc? Leurs patois sans 
doute, promus à la dignité de parlers nationaux, et, quand ils 
ont besoin d'une langue de culture, le latin naturellement, puis 
plus tard l'espagnol? 

L'espagnol? Non seulement aucun Espagnol n'a jamais vécu 
on Comté, contrniremcnt à ln légende tonace qu'un vers do llugo 
contribua à maintenir et à perpétuer ; mais jo ne sache pas qu'au­
cun Co ml.ois ail. jamais eu l'i<léo d'aller pnrf aire ses ôl.udea dan a 
uno Uni,·craitô d'I~spngnc. Nombre d'entre eux ont fnit. lo voyage 
do ln péninsule, et plusieurs s'y sont 61.nhlis : co n'ôt.nit pa11 
comme étudiant.a, certes. Inversement, on no trouve pas dans 
les registres matricules de l'Université comtoise do Dole, le nom 
d'un seul Espagnol, étudiant ou professeur, pondant tout lo 
xv1e siècle 1. 

Lo latin? Certes, lorsqu'il règne encore partout, au xv1e siècle, 
il tient sn pince en Comté comme nillours, mais uno placp qui 
n'a rien d'excessif. Et qui est plutôt moindre, semblo-t-il, que 
celle qu'il occupe dans nombre do provinces françaises de ce 
temps. JI est curieux do voir que tous ceux qui impriment., en 
Comté, nu x ,•1e siècle, paraissent. avoir la coquetterie de· donner 
quelques marques de leur science du français 1. Visiblement, la 
langue du grand royaume voisin, la langue de Paris, mais de 
Dijon aussi et de Lyon, jouit. d'un prestige solide dans la Comté. 
On s'y pique de l'écrire avec autant de correction et d'élégance 

1. Cl. le judicieux article de Bouss&T : La Frandte-Comû a-t-dle Ill apatnoltJl 
dans les Albnoira tk r Aea,l;m~ tk Bnan-;;on, 1905. Hélas, je cite ce travail sans 
Illusion. Il y a encore de ~aux jours pour la légende et on n'a pas fini de découmr 
en Comté de bnins descendants des hidalgos de CasUJJe, ou des • maisons espa­
gnoles •, des • grilles à l'espagnole •, des • fenêtres espagnoles • par douialoes. Or, 
la Comté n'a jàma.Js eu en mldence, dans ses villes ou dans ses villages, ni gouver­
neurs, ni magutrats, 01 prélats, ni ênidll.s, ni capllaJnes, Dl soldats, ni marchands, 
ni étudiants espagnols. Par contre, l'Espagne a c;oonu des ministres, des diplomates, 
les gens de guerTe, des laboureurs, des marchands franc-comlols. C'est le mot de 
notre hJ.storteo de la fWITT tk Diz An.r, Glrardot de Nozeroy : • La monarchie d'Es· 
pagne est one Bourgongoe étendue partout •· 

%. Avec quelque appréhension au débat : . 
Peril li.-rrr qu'en a;ard te ioeulz TN:tllY, 
En Frantt· alkr, fontaine tl'iwquence, 
Double-tu point nncontnr qur1iue "'4Utn 
Qui moc-quera ra ru$tiq11e loquenœ! 

Interroge Ferry Julyot en 155 i (p. 3). 



LANGU& &T NATJO:'fALJTt &N FRANCE AU xv111• SJtCLE 33 

quo par delà la Saône. Un pur humaniste, un ~rasmisant comme 
Gilbert. Cousin dont toute l'œuvre est. latine, publiera cependant., 
à Lyon, deux ou trois opuscules en français 1• A Besançon, c'est 
en rrançais, qu'en 1557, le notaire Ferry Julyot publiera ses 
lligies ck la Belle Fille la~nlanl sa "irginilé perdue. C'est. en 
français également que le juge ltlorelot donnera, en 1588, son 
Di.rco11rs en vers, aux· magistrats de Besançon. C'est en français 
encore quo Chauignet, l'émule _provincial do ~f al herbe, compo­
acrn, en 159/a, los fa()() sonnets do son Alespris de la Vie en atten• 
Jant 11r.11 Paraphrase., sur les prophètes et sur les psaumes. 
Exemples pris cnlrb bien d'autres•. La liste est longue des 
poôte11 - ou des vcrsificatcuni - rranc-comlois qui usent du 
français nu siôclo do ln Rcnaissanco. Ils en usent 'do plus on plus, 
d'nillouni, et. avec un succô11 croissant. Cousin, ~lorolot,et bien 
d'autres : co no sont quo dos noms. Chassignet est quelqu'un 
,tl!jà. l~t Du ~lonin, do Gy. En attendant le polygraphe ~lathicu, 
do Pesmes, son Esther, sa Vashli, son Aman, sa Clytemnestre, 
sa G111"siade, ses Pastorales - et bientôt Jean ~lairet, l'envieux 
de Pierre Corneille, lo ~lairot. do Syl"ie et do Sophoni$be. 

Quant aux patois? C'est Je bien propre des paysans. C'est la 
langue dont on uso pour entrer en relations avec eux. Chose 
curieuse, c'est la Janguo quo de bonne heure, les gens de lettres 
de Comté se plaisent à mettre dans la bouche des rustiques. 
Notre historien Gollut, l'auteur des Alémoires historiques de la 
République Séquanoi$e (1592) - un professeur de latin qui a 
rédigé toute son œuvre en français, et même en bon français, 
savoureux, rythmé et correct. - imprime à Dole, en 1589, un 
petit livre devenu extrêmement. rare : )es Paroles ;l/ éf1U?rables 
de quelques grands personnages, entre lesquellù sont plusieurs mots 
joyeux el rustiques. Ces mots rustiques sont mis en patois dans 
la bouche des paysans comtois qui sont censés ]es avoir dits J • 

1. Pour les références, cr. le Rê~rtoin 6i6/i.op-aplri'lru: da Ou.,ra&n Franc­
Com,aù imprima anlir~unment à 1790 de l'abbé M. PE111100, Parts, Champlon, 191%. 

2. cr. par exemple, les œuvres françaises· de JEA:"I DE LA BAUXE-!'>Ea!s, élève 
de G. Coust:, (Aulcunn «u,-ru &allicainn, Lyon, 1556); celles de J. FLoay DE 

VEaCEL ; du pffier CLAUDE DE LEs•Es; du m~ecln JEA:-1 VctLLE•t:-1 (Edo&ue 
,,. t'~r~ Di.-in, Lyon 1573, elc.). 

3. Votr p. 3 ,3-33\-335; 3\5-3.\6-3\;.3\8; 389; ,06-\07. Voici un échantillon 
de ces • notations • patoises. Il s'agit de l'émoi des paysans comtois lorsque le bnlll 
se répandll que le duc Casimir menaçait leur pays. Ils se disaient,.' nous raconte 
Gollul : • Qu'au souque ce li. Casse!lesllle _vin rare en ce pet? el mérite ben qu'on 

R. S. H. - T. XLII, D .. 12\-126. 3 

• 



• ftKVU! D! SYNTB~K BISTORIOUE 

Leurs interlocuteurs, nobles ou bourgeois, parlent le français 
de Gollul. Nulle fierté nationale, ai:je besoin de le dire? dans cette 
transcription de patois. La curiosité d'un Noël du Fail plutôt., 
moins littéraire d'ailleurs. Quand Gollut. introduit quelque souci 
d·orgueil dans ses di,·agat.ions hist.orico-linguistiques, c'est pour 
proclamer une sorte de patriotisme non pas franca.is. re~tes, 
mais • gaulois •, dans lequel il faut. bian qu'il communie avec 
Ica Frnnçaas. Lui, cet. adversaire de la France et qui trace en tête 

• 
do 11c11 .\lr.n1oirts, dnn11 110 Requête à Plulippo 11, un programme 
si nol I do l'œu,·rc polémique qu'nccomplironl, au cours du 
x v11° 11i~lc, contre ln monarchie dc11 fleura do lys, tous Ir~ pro­
pnganùialoa comloi11 anli-français, d'Antoine Brun à Françoi11 
de Lisola - il faut. l'cnlcndrc, cc Gollut., né en terre impéria:c, 
inlorpellcr les ,\llcmands •, leur crier sa fierté d'ôtre • Gaulois •• 
de parler une langue qui • provient. des Celles anciens • ot, glis­
sant de l'histoire linguistique à la milit.aitc, vanter. comme il 
le dit ailleurs 1, les exploits do • ces doux braves et. bolliquous'.ls 
n·.tt ions •, que personne n'a jnmnis su battre : les Bourguignons 
et... les Fr n 11ç.ais I Quel paradoxe I Voici un homme pour· qui 
parler français est. v1siblement. l'un des traits c:ira-~téristiques 
de son nationalisme. Et ce nationalisme est anti-français. \' oie i 
pur ailleurs un pays où l'application des plus habiles à ma.nier. 
ot. à utiliser adroitement. le français se rapporte en partie à des 
desseins hostiles à la France I La situation, on l'avou~l'4, e~t plutôt. 
étrange. 

lou ~gnt' ln pouehot. - Cotse tay, respondoll l'autre ; el ne noa demande ran : 
ce t'l ne tin qu'à l'y balllle des ne filles. y seu conlan de l'y en donna pour ma part 
un aachoulol • (p. 39;). 

t. GoLLUT, .llh-•m lrülori'lun, réédlUon de 1846, p. XX : • Que si quelques 
subjt'Cls de la Gaule semblent de1'otr rece1'otr commission, li ne serall Inconvénient 
que les Bourgougnons r-nl empliés, non seulement pour ce qu·11z hont la langue· 
de ceux qui sont les plus hardis à escrtpre contre V. !Il., mats encore poor ce qu'ils 
sont ... au nombre des lolaux subjt'Cls el des mieux affecUonnés sernteun; des maJsons 
Impériale et rolalt' d'Austnche el d'Hespagne: je dlcts, pour escrtpre et respondre 
aux François en l'htslotre politique, et aux Hugûenots françot.s en l'histotre de _la 
religion •. 

2. Cl. 11,·re I.' chap. XXII, p. 56: • ~e vous souciés pas, Gaulots, si les Allemans 
crieront lcy el diront q11e bone partie de no1 voix sont de leur cru ; respondés que 
noi Celles ... les hont vaincu, assubjt'Clll el selgneurté plus de six œns ans avé!nl qu'tb 
ne se felssenl cogn~lre dehors du_n,·age du Rhin el du Danube •, elc. 

3. Livre Il, chap. I, 9.0. - Id., p. 9~. 



• • • 
Récapil ulons. Dès le x vie sièr.le en Comté, la langue de la poli­

tique, de la diplomatie P.t. dt1 l'administration, c'est le français. 
Le gou,·erneur du pays correspond en français a,·ec lei cours 

. des Pays-Bae et d'Espagne - et inversement. Le Parlement de 
Dole, de m~me. La justice parle français. Lo droit, :a coutume 
de Franche-Comt6, pareillement 1• Les juristes, m~me quand ils 
pourraient raire autrement, rédigent leurs écrits en françai, 
n\'cc une parliculi~rc npplir.ntion. Bien plus, il y a une Uni\'ersitô 
en Franche-Comté, à [)oie : C'est à Dole que, pour la première 
fois, le droit frnnçni11 a été enseigné - a,·ant môme qu'il ne le 
fùt en France'· l~t l)olo, c'est ·avant tout une• Université p':'ur 
étrangers•· Si on y ,·iont pas mal, d'Allemagne, d'Angleterre 
et. d(s Pays-Dt·.s, cc n'est. pas parce qu'on espère trouver aux· 
bords du Doubs un foyer parliculiôremont puissant. cl actif do 
haute culture. l>olo n'est pas Orléans, ni Dourges. ni Padoue. 
~lnis do m~me cp1'aujo11rd'hui,:nomhrcd'étrangersvonl apprendre 
le français dans ces villes de la Suisse Romande qui ont l'adresse 
do faire croire qu 'clics parlent II la vraie langue•, et sans accent -
do m~me les étrangers, souvent ennemis de la France, fréquen­
taient ,·olontieni au xv1 8 siècle un petit centre de culture fran­
çaise sis hors de France, où ils étaient reçus avec bonhomie dans 
des pays plantureux - et où ils apprenaient à parler français 3• 

Le complément des leçons professorales, c'étaient ces conversa­
tions quotidiennes des alumr,i de notre mère l'Uruversité aver. 
lès jeunrs filles de la bourgeoisie lo.cale. On ne les appelait pas 
encore des marraines. Ce n'étaient que des ~'alentines. ~lais ces 

1. li.on ~ulemenl la coutume proprement dite. mals les Ordonnancn, que 'l"ulga­
ruent dt> nombreux recut>lls Imprimés au cours des x,·1• el xv11• siècles. Le ll'l"l"l' df' 
cl'lt',·et dt>S prall<"lens comtois, la Pratil/u~ de S.u~T-ll.Au111s (tS;i) est en français 
De ou,·ra~ d"une autre nature, aussi répandus que par exemple Je Discours d~ 
Sorcirn de Boc.UET. sont rédigés également non en latin, mals en françal5. • 

!. Le plus remarquable dt"S professeurs de droll comlots du x ,·11• siècle, CI.-Fr. Tal-
• bert. fut. par patentes du roi d"E.spagne en date du ~ mars 1653 lnslll.1é professeur 

dt' la leçon quolldlt'nne de coutume à l'l"nlversllé pour lrots ans. Son succès fut tel 
que la chaire de coutume l"l'Sta définitivement acqul~ à l't.:nlversllé. Or, renseigne­
ment du droit français en France ne date que <fe l'édit d'avril 16;9. 

3. ln,·e~ment. les Comtois étant forl soucieux à celle époque de faire apprendre 
à leurs l"nfant.s. non seulement l"llallt'n el à l'OC'C'aslon l"l"Spagnol, mals l"allemand 
(Cf. 11.'S matricules d" Heidelberg pp. Tœpke) el le• thlot.s , dl"S f1andl"l'5. Acquisitions 
utiles à de futurs officiers de la monarchJe ~absbou~otse. • 

• 
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aimables personnes mériteraient "Une mention dans l'histoire 
de ~I. Brunot 1

• Elles ont bien travaillé, pendant plus d'un siècle, 
à la dirTusion de la langue françaisé ... 

Voilà pour le x,•1e siècl~, siècle latinisant.. Au xvue siècle, 
naturellement, la situation ne fait que se développer et se con­
firmer. Et la Comté françiac, avec de plu11 en plus d'ampleur -
contre la France assez généralement. Or, uno catastrophe 
nttcnduo 110 produit. l .. n dcrni~re aurvivunto des deux Bour­
Jeognes e11t ■ réunie • par ln Hoi Très Chrétien à son domaine. 
Qui ne 11ent l'étrangeté du prohlôme qui 110 poso pour la Comtll? 

Sn lnnguo étnit une des cnrnctllri11tiquea do sa nationalité. 
J'onlcnd11, sa langue écrite, lo français : lo patois cal hors de 
cnuse, cl l'annexion n(' le f t?rn pas revivre 1. l~t j'entends aussi 

1. Rur lrs Vall'nllnH dololM'II, rr. 11'11 rurtl'Ul .\lhna1',n du t1rollen 01111orL1a 

lradullA et MIilot r•r •·1ck, O.nt'Ye, 11192, ln-8. M. llrunot a p11rl6 ulllement de l'IJnl• 
vPnll~ de Dole dana ac>n livre V fp. 215 "t n. 6). Il Ml rerm à l'e1cellente notice. 
n'I-:. l...o!lalll, 'la ,\'arion ffa"'a"d, d ru,ii,~rsi,, dl Dai,, qui vaut pour le xv11• 1111'1:I" 
La 111l1111llon t\lnll d~jà toutl' ra1'1'1lle IIU X\'1° alk'le. cr. L. f11v111, Pliilip~ JI ri ln 
Franrltr-Cam,;, rh. X X, l'i, rour la ~rlode 11nt~rleure, quelqut!11 lndlcallol\ll 11ur lr,1 
tnuimll'n!I 011m11n,b dl' Doit' rn 1530 daœ : Gilbrrl Ca11.1in ri la Rl/or1n1 t'n Franthr­
Cam1, 1811ll . .'ÏOt'. 1/ùr., P,-.1an1ùnv /rançau, 1907). 

:?. Du moins pu pl~ qu'alllf'Ul'S. On a'nrnuaert au xv111• alN:le, apm la conquête 
rrançalllt', à krlre en Coml~ comme- dnn.,i lnnt ctaut.rH provlncn, à comp<lll'er quelqu~ 
• pt>c\mt"S , l'n r11tota. ~ deux ptk~ mnllna.s~ (à 11djolndre à la ltate que donn., 
M. Brunot) aont. de 1 ;35, l'arri,w âunr da- ,n rauin mond, liahill« t'n pan~rs. 
v~m._. aallrtque e-n palots de Beançon (Bogtllot, a. d., ln-8. 16 p.) qui ausctla de11 
lmllallona : un cu~ de Courroux (Sulll't') nommé Ferdinand Raapleler, le traduisit 
• en palota du Cornat. vallh dt Délêmont ·• ; sous celle forme, U a lU êdttê par 
A. Roas!T dan, ll'S Anlti.-n S11iua tk• traditioM populaùu (Sdt-ürr. Arclt. /. 
J'albA1111dt', ZOrtch) de 1903-06. - Et de I i53, La Ja'lut'mardade, Paimt: ipicomigu, 
tn dialat11t' au para,-., de IJnanron. Dole. J .-8. Tonnel, avec permission. C'est un 
dlaloirue e-n ,·ers palot~ de hull pieds entre le Jaquemart de la :Madeleine de Besan­
çon, qui venait d'être l'flabll sur l'église recon.~lrulte, el un savetier son voisin. llati:. 
·auteur, le conseiller au présidial Bizot, noie lut-même que c'en esl fait du paloli: 

Lou ~ ~upk de Bnanron 
La :.' an/andan pâla Frana,; 

El Bizot se crotl tenu de publier un avertissement au lecteur en ~t.e de son p~me, 
dans ll'quel li traite ... de la façon de pronoflc:er le patois qu'il Imprime. Ce document a 
été ~llé rkemment. avec tout le pl>ème-. dans les .11ëmoùu de la Sociik tl' Smula­
tion tfu Doub.. A la même date exactement fi j53), une Comtoise des confins de la 
Bresse, MAacu !llTE 1>,: llAISO!'I roaT! 1 li•• Brun) publlallson Euay âun Dü-tionnairr 
ComlJ)Ü-/ranrau par Ull <'ÎfMra1t de la r11, d11 Sac/toi (Besançon. 1,53, ln-8, 39 p. : 
:!• ~t. t ;55: J•. 1 ;59) qui alll'Sle plus rorte~nt encore, la prtse du rrançall aur l11 
province. Car Il ne-s·agll pas de patois dans le ~cllonnalre de li•• Bnin, mals des 
tournures el des exp~lons ~onales qu'tlle cOl)~amne au nom du bel usage. Sur Jec,1 

;\'alû romroü en palots. cr. la blbllogr.iphle de l3~RIIE!'la et une fine élude de llAx 
Buceoll en tête de ses Cltanrs populaiMs d, la Ji'rdncltt'•Com1;, Parts. 1s;s. Sur hi 
•DictionnaÏM de li•• Brun, quelques remarques d'J::douard Droz dans les JlëmoÏM• 
4ie la Sac:iéli rr.tmula1io11 du Daub.. 1919. 
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sa petite nationalité, autonome et ai longtemps anti-(rançaise. 
Or, le français, c'est précisément la langue de sa nationalité 
nouvelle : la langue de son souverain par droit de conquête, la 
langue des nouveaux maitres. Pour que les Comtois fussent 
amenés à voir dnns cette langue une des caractéristiques, un 
des signes, un des éléments rondamcntaux de celle nationalité 
nouvelle à laquelle, de gré ou de force, ils aonl incorporés à la 
fln du x ,·11 11 si&:lc, que rnllait-il? tvidemment, quo la mémoire 
do ln 11ntionnlité nutonome, rio la petite nationalité- disons, pour 
ln commodité et nu risque do déplaire aux mânes do ~f. Drctte, 
do la nationalilô provinciale - ft)l abolie totalement, ou du 
moins que, dans un grand élan, sous l'action puissante d'un do 
eus jeta de nnmmc intérieurs qui bouleversent Ica traditions 
historiques et Ica statuts politiques comme lo rou de la terre les 
couches et les assises géologiques, Ica Comtois rissent passer 
délibérément nu-dessus do leur sentiment provincial relégué 
dnns le passé, un sentiment national nouveau, venant occuper 
et remplir tout le champ do Jour conscience 1 

~fais à cela, point d'obstacles réels. Ce sentiment national 
nouveau, il no devait avoir à lutter contre aucun sentiment de 
même rang, de même valeur et de même dignité. L'attachement 
pur et simple à d'antiques survivances n'est pas un sentiment 
de l'ordre d'un véritable sentiment national. Et ces c provinces • 
r ralchement • réunies • à la couronne de France, de quelles tra­
ditions réelJement vivantes pouvaient-elles encore se réclamer? 
~a religion monarchique française, si atteinte déjà dans ses 
œuvres vives et qui commençait à douter d'elJe-même 1, elle ne 
représente rien, strictement rien pour des Franc-Comtois si 
longtemps étrangers - et hostiles - aux rois de France. Quant 
à leur patriotisme provincial, il n'était plus, il ne pouvait plus 
être qu'une routine. Parce qu'aucune idée "\jvante ne venait plus 
l'animer, lui donner corps et force. Patriotisme provincial: 

. dans ces pays comme la Comté du xv111 11 siècle, de quoi un tel 
sentiment se serait-il nourri? Fidélité vis-à-vis du c seigneur 
naturel•? :!\lais le vieux sentiment c bourguignon • qui, si long­
temps, avait soutenu les populations riveraines de la Saône 
et du Doubs dans leur opposition à la grande monarchie de l'Ouest. 

t. Suret> sujet, voir leschapllres terminaux du beau ll\"J"e de li.lac BLoc1:: Ln Roa 
Tlaau.malurtr• (Publications de la Fac. des Lettres de S1.r-a$b0urg, 192~)-

• 

' 



. 
38 REVUE llK SYNTl1t5B· HISTORIQUE 

• 
il avait eu beau attester longuement sa r orcc et sa Yitalité dans 
le Duché - 1'1. llauscr l'a mont~ ·excellemment - et dans la 
Comté : j'ai euayé naguère de l'établir ; la fidélité • bourgui­
gnonne • était morte cl bien morte depuis la fin du xv1e siècl<'. 
~forte, parce que plus rien ne lui permettait de vivre - ou de 
survivre. Do Charles-Quint, hl!rilicr du Téméraire et du bon 
duc Pliilippc, au pnuvre <:harles 11 d'E&Jpngnc, quel lien réel? 
qucllo trndilion véritable? 

Un in11tnnt, à ln fin du x,•1to, nu début du xv11e siècle, ln Comté 
n,·nit e1111nyé de se donner pour t\mo un sentiment religieux très 
fort cl très profond. 1-:110 s'était livroo toute au catholicisme 
réno,·é, transformé par les ordres modernes, Jésuites cl Capu­
cins pour ne parler que d'eux; clic s'était ou,·ertc sans réserves 
à cette religion tridentine si prenante, si expressive, si véhé­
mente môme - cl clic avnit cherché en clic sa véritable raison 
de vivre .. •\u x,·111 9 siècle? Ces temps d'enthousiasme cl de mys­
ticisme étaient loin, de plus en plus loin ; et m~me cla_ns cc 
pnys croyant - mais qui no croyait plus en 1720 comme en 1620 
- lo scepticisme et l'esprit critique faisaient )eut œu\·re '. 
Alors? 

• 

• • • 
C'est là Je destin tragique de tous ces petits pays qui s'at­

tardent pour ainsi dire dans une autonomie précaire, plus appa­
rente que réelle. Lèurs privilèges? Bon pour les juristes attachés 
à la lettre, de s'en exagérer la valeur et de les mesurer à l'aune 
des vieux parchemins lourdement sceJJés qu'ils compulsent avec 
orgueil dans les chartriers poussiéreux 2• Les peuples s'en désin­
téressent. Il n'y a pas, dans ces chartes mortes, de quoi alimenter 
une roi nationale. Partout les senti,;nents ci provinciaux II agoni-

1. Il n"y a pas à tf'nlr compte non plu.~ df' resprll de guerre, de la résistance pro­
longée des Comtol.5 du rail de la conqu~te. Les trréductlbles étant sortis du pays, 
ceux qui l't'St.-renl se rallièrent assez \'ilf" à Jeurs nou\'eaux sou\'eralns. ~ndf', 
l'hlslotre des Comtois se faisant enterrer , l:i race contre terre •. pour ne pàs ,·01r leul"!I 
maltl't'S :ibhorM, J~nde et lltt~rature. En une gén~ratlon. tout rut llnl. De I i20 il 
1 ;s9, pas tr:ice de sentiments anllfr:inçals agl:;sanL~ dans la pro\'lnce. 

:t. J'ai bien peur qu'apn.¼ ces juristes, beaucoup d'historiens ne a'exag~renl la 
valeur de ces • pr1,·1lèges •. je veux dire leur Importance réelle dans les consc:lenct>S 
:iux en,·1rons de I i89. li ne raul p:is confondre ce qui se passe d:ins des plans différents: 
celui du droit public et dt>S lntérels el celui de l:i conscience el dt>S sentiments. 
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saienl, parce qu'ils n'étaient plus vivifiés par des idées.par des 
croyances véritablement vivantes. Et là où, sur les ruines déjà 
anciennes d'un certain nombre de ces sentiments provinciaux 
démantelés, un sentiment national plus large s'était développé : 
co sentiment, lui aus11i, se deBSéchait progressivement el pour 
ain11i dire 11e flétri1111ait. I,a religion monarchique, solidaire de la 
religion chrétienne, soulTroit de ph111 en plus des attaques cl 
des progr~11 du ralionali11mc critique. J~l dc11 clameurs de triomphe 
11cc11cillnicnt, céléhrnicnl nvcc une aorte de joie désespérée cl 
111111,·n~, RIIX nlento11111 de 1700, toutes les défnitce de I .. 011111 XV, 
toutes les humilintions et les déception11 - do Jo France? Sons 
doute. ~lais cc n'était pas • ln Franco• qu'on l'appelait ; c'était 
lo • despotiemo • ... 

Ici cl là, Ica voies étaient libre11. Lo sol était débarrns11é, pour 
une con11truction nou\'cllo et désirée. Sur Ica ruines d'une religion 
~onarchiquo qui 11'e1Tondrait d'cJle-môme ; sur les ruine11 de 
11cntiments provinciaux qui n'étaient plus quo des survivances 
desséchées ou des conceptions arbitraires de robins, que surgisse 
cnnn la Nation, telle quo les hommes de la fin du x,·u1 11 siècle 
la définiront, non par Jo territoire mais par la totalité des 
citoyen11, sil>gc du pouvoir souverain 1 - et ce sera l'immense 
enthousiasn1e qui, à distance, nous surprend encore, d'un peuple 
a,·ide de croyance collective et qui retrouvera, qui reconquerra 
une roi jeune et ardente : une raison de vivre. 

A ce moment el à partir de ce moment, oui : il y aura lieu sans 
. doute d'en,·isagèr un problème unique _des rapports de la langue 
et de la nationalité en· France. Au xv111e siècle, non pas. C'est 
dix, c'est vingt problèmes de rapports qoi se posent : ceux de 
l'usage linguistique et des patriotismes pro,;nciaux dans l'an­
cienne France. Et on mesure, sur ce terrain comme sur d'autres, 
l'importance vraiment fondamentale et l'ampleur du travail 

1. Mlme dans d~ ll\"'l"f'S d«- propagande élémental.tt. cette distinction apparait. 
Voici par exemple rAtmanad• du p;rr Cn-ard pour rannér J79t, ou,-ra~ qrii a rrmporté 
k pri.z propou por la S«i;,; dr1 Amu tk la Co111tit111Ü>n. lion~ au.r J,uobi111 d Parï.., 
par J.-ll.CoLLoT o'H,aaois ff\esançon, Simard, 1;9~): à la fin du premier enlreUen 
un pa,-san lntt-rroge le pf're G~rard : • Qu'e:st-tt que la :SATIO!'I? Ce5t tout ce pays-cl, 
n'e:!t-ce pas? • . .\ quoi le pi-re Gérard répond aussitôt : , C'nt birn da,·anta:e •. 'Et 
dans le ~ond entretien, 1I s·explique ainsi : , La :SA no:, e:st la lolalllé des citoyens, 
c'e:st da11$ celle totalité que rlside Je pou\"'olr sou\"'eraln. De ce pou\"'otr là découleot 
tous les autres par le moyen d~ dllTérenl~ élections, «-t nul poU\"'Olr ne peut ltre 
légitime s'il n'esl pas conféré par la· :Satlon •· P~ge lnti-ressant d·une notion 
terntortale à une notion soclo-jurtdlque. 
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• do simplification et de transformation qui fut celui des hommes 

do 89, do 91 et de 93. . 
:\lais n'anticipons pas sur ce qui sera le sujet. des prochains 

volumes do ~I. Brunot. Nous les attendons avec une curiosité 
-et une impatience que juatiflent amplement. ces tomes V et VII 
do aa grande œuvro, ai vraiment neufs, ai hautement intéres­
sants pour l'historien. C'est comme un ma_gniflque commentaire 
perpétuel doa grandoa pages do notre histoire nationale quo 
~I. Drunol écrit, a,·oc une mnltri110 et, on môme temps, une pru­
dence, une réserve, une flnc11110 critique singuliôrca. C'c11t bien 
plu11. I .. o fai11coau do lumiôre qu 'établi solidement sur 1011 posi­
tions à lui, il dirige sur tout l'onsomblo d'un passé quo nou1 
croyons parfois connaitre dans ses grandes lignes, mais qu'on 
réalité nous ignorons encore profondément, est si révélateur 
parfois i il éclaire des troua d'ombre ai profonds, il revôt des 
paysages familiers d'un éclat ai imprévu, quo noua noua arrôtona 
brusquement surpris, un pou déconcertés : • Allons, voilà qui 
est à reprendre, voilà qui est à bâtir entièrement., voilà qui caL 
à changer do fond 011 comble •··· Quo do bienfaits, et quoi progrès 
dans celle collaboration vivante et. intime de deux disciplines 
ai bien faites pour se féconder l'une l'autre. 1'1ais ce n'est peul-: 
êtro pas l'histoire tout court qui gagne le moins à ce renouvelle­
!Dent, à cet élargissement si ingénieux, et si puissant, de l'his­
toire linguistique. 

LUCIEN FEBVRE . 
• 
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